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LA MAL MARIŚE ET L«HEPTAMŚRON» — 
CONTRIBUTION A L'HISTOIRE D'UN THKME LITTŚÓRAIRE 

On a justement soulevć Pinfluence que PEecriture Sainte exeręait 
sur le style et le contenu conceptuel des oeuvres poćtiques de Margueri- 
te de Navarre; sa prose, elle aussi, ne nous parait pas contredire 4 cette 
rógle, tant les dialogues des devisants dans I Heptamóron abondent en 
allusions ou citations bibliques. Cependant, celle, dont on a dit quelle 
«est tellement nourrie des textes sacrós que, finalement, elle tire 1 Eeri- 
ture de son propre fonds»!, s'avóre ćgalement nourrie de textes profanes, 
ce qui d'ailleurs constitue une preuve complómentaire de sa grande cul- 
ture intellectuelle et littóraire. Bien quelle affirme que toutes ses nou- 
velles rapportent les faits vćritablesż, on y retrouve des rócits quelle 
a empruntós 4 ses dóvanciers et on y rencontre des allusions 4 des textes 
módióvaux*. On y retrouve aussi, si I'on les affronte de plus pres, en- 
core d'autres róminiscences littóraires que lauteur ne s'est pas hatć de 
nous róvóler, mais qui nous conduisent vers des textes antórieurs A ceux 
quil a óvoqućs. 

l 

Une des plus curieuses manifestations de la poćsie lyrique módić- 
vale, la chanson de mal marióe ne trouve pas souvent place dans les ma- 
nuels littóraires. Sa rósonance morale y 6tant peut-ótre pour beaucoup, 
la complexitóć des origines du lyrisme roman et leurs diverses interpró- 
tations en constituent sans doute un facteur dócisif. C'est pourquoi on 
 

1 L. Febvre, Autour de VHeptamćron: amour sacrć, amour profame, Paris 1944, 
p. 52. 

2 «Dira chascun quelque histoire qu'il aura veue ou bien oy dire 4 quelque hom- 
me digne de foy» — Marguerite de Navarre, I”Heptamóron. Texte ćtabli ... par 
M. Frangois, Paris 1964, p. 10 — Prologue. On renvoie toujours d4 cette ćdition. 

3 'Tels que La Belle dame sans mercy d'Alain Chartier (n. 12) ou Le Roman 
de la Rose (n. 29). 
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peut renoneer A rapporter, par cxemple, la vieille controverse sur Pantć- 
rioritć de la poćsie ćpique sur la poćsie lyrique ou inversement et a Pef- 
fort de chercher de nouvelles contributions soit a la gćnćalogie de la poć- 
sie courtoise, soit 4 ses rapports 4 la poćsie populaire, il faut rappeler 
nóanmoins quelques solutions essentielles et communóment admises de 
ces problenies ćpineux. 

On a ćcrit bien des fois * que la poćsie courtoise n'est pas la forme 
unique du łyrisine módióval — il y a eu d'abord un lyrisme popułajre 
qui s'opposait 4 elle tant au point de vue de son contenu que de sa forme, 
le lyrisme qui lui ćtait antórieur, mais dont il est impossible de se faire 
une idće plus prócise. Ce qui parait prouvć, ses rythmes approprićs au 
chant et a la danse Vayant montró, les chansons 4 danser devaient mar- 
quer son origine et la femme devait 6tre son hóroine ct peut-etre sa vóri- 
table erćatrice$. Les chansons de toile accompagnant les travaux fómi- 
nins et les chansons d'histoire raecontant une scóne d'amour constituent 
ses deux varićtćs, auxquelles on a proposć, comme la meilleure facon de 
les dósigner, la dćnomination de la chanson de femme. 

On a admis ensuite, un monologue de femme ćtant la forme prófórć 
du lyrisme roman 4 ses dóbuts, que łes chansons lyriques les plus ancien- 
nes auraient ćtć mises dans la bouche des jeunes filles'. L'amour y est 
rarement heureux; la sćparation, Labandon et Poubli, suite insóparable 
du dópart 4 la eroisade ou de Pinfidólitć de Vami — voila ses themes 
principaux que l'on ne retrouve d'ailleurs pas seulement chez les peup- 
les romans. La chanson de femme ayant pris parfois un tour diffórent — 
celui de la chanson de mal mariće, cette fois une ćpouse peu fortunće, 
s*y plaint de son mari qui est vieux et ridicule, qui la fait ćpier par une 
vieille et quelle voudrait voir mourir puisqu'il la tient enfermće et l'em- 
póche d'aimer un autre, plus jeune et mieux choisi. A retenir que si les 
maris, toujours antipathiques et ridicules, s'attirent la haine des pauvres 
mal marićes, les amants, toujours beaux et impeccables, jouissent de 
leur soumission absolue et de leur passion sans retenue. Cependant, les 
textes les plus anciens des chansons de femme ćtant extrómement rares 
et la poćsie vraiment populaire gardant toujours le respect du mariage 
et des devoirs moraux, les chansons de mal marićes, qui viennent en gć- 
nćral des chansonniers du XIIe ou XIIIE siścles (et móćme postćrieurs) 
et dont les hóroines ne se font pas de serupules quant 4 la morale conju- 
gale, ne semblent pas provenir de Pesprit de la lyrique romane dans sa 
forme populaire, oh on ne les retrouve d'ailleurs que trós rarement”. 

« Cf. p. ex. A. Jeanroy, Les Origines de la poćsie lyrique en France au Moyen 
Age (1889), Paris 1965, ou bien P. Le Gentil, La Dittćrature francaise du Moyen 
Age, Paris 1972. 

s Jeanroy, op. cit., p. 445. 
* Cf. Jeanroy, op. cit., p. 158; Le Gentil, op. cit., p. 63. 
? Jeanroy, op. cit., p. 1653, 155. 
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On a acceptć enfin que ce lyrisme primitif, qui devait exister sans 
doute vers le Xe siecle et s'avćrait suffisamment suggestif pour influencer 
la poćsie andalouse (ce que I'on a appris grace 4 la dócouverte des khard- 
jas mozarabes), a provoquć peut-ćtre la róćaction courtoise au XII siócle, 
celle-ci gardant toutefois beaucoup d'attaches avec la tradition populaire 
contre laquelle elle s'est soulevće. Les belles cruelles et les amoureux 
transis ayant remplacć les amantes soumises et les amants peu sensibles, 
le contraste entre les deux conceptions de Pamour qui existent dans ces 
deux courants opposćs de la poćsie d'amour au Moyen Age n'a pas pour- 
tant empóchć des ćchanges, cependant la doctrine courtoise n'a pas tar- 
dć 4 dótćrminer Ióvolution et le caractóre des genres littćraires dćja 
existants$, O'est ainsi que la chanson de femme, dont certaines pióces 
ont pu ćtre probablement composóes par des femmes, devenait, 4 la 
fin du XITe siecle, un genre dófini, modifić et cultiyć par des poótes de 
profession, ce qui a dń lui assurer une place importante dans la poósie 
courtoise, ol elle reparait sous diverses formes. C'est ainsi que le mono- 
logue de mal mariće devenait le fond des chansons dramatiques (ou chan- 
sons 4 personnages) qui prósentent de courtes setnes sentimentales et 
le thćme lui-móme, populaire par ses lointaines origines — rappelons-le 
ici — subit une ćlaboration courtoise qui va jusqwA en faire un jeu lit- 
tćraire?. 

Comme on Pa dćja rappelć, le monologue d'une jeune fille aurait ćtć 
la plus ancienne forme de la poćsie lyrique populaire. Si la poćsie cour- 
toise nous met en prósence d'une dame hautaine et fidre, ici c'est une 
jeune fille simple qui nous parle: une fille qui aime de tout son coeur; 
qui trouve toujours les moyens de surmonter les obstacles qui la sópa- 
rent de son bien-aimć auquel elle donne rendez-vous au bal, 4 Póglise 
ou 4 la fontaine; qui sait tenir tóte 4 sa mere lorsque celle-ci refuse de la 
marier ou lui impose un mari qu'elle ne peut pas aimer; qui se donne 
amoureusement sans songer au lendemain et qui risque toutes les con- 
sćquences possibles de son amour: 

Amors m'aprent a ameir, 
c'est mout bone vie; 

jen oz tant de gens lower 
qu'il me prent anvie 
d'estre amerouzette, 

Qurieuse de connaitre l'amour, ćloignóe encore de Pexpórience per- 
sonnelle mais sensible aux exemples tentateurs, I'hóroine de cette chan- 
son a dń bientót sortir du domaine de la thóorie: 
 

8 Cf. Le Gentil, op. cit., p. 64—69. 
» Jeanroy, op. cit., p. 85, 96, 299, 448. 
w Ohanson de jeune fille — citóe d'aprts Jeanroy, op. cit., p. 493. 
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J'ain loialment sans fauceir, 
c'est grant melodie; 

se ne man doit nuns blameir, 
se seroit folie: 

car je suis jonette, 
plaisans et doucette 

et rians: 
s'amerai tout mon vivant. 

L'amour heureux ćtant peu trouvable dans les chansons de ce genre, 
celle-ci contiendrait donc une rare exception. Les jeunes filles se plaig- 
nant gónóćralement de n'avoir malgró leur beautć point d'ami, notre 
hćroine qui en a trouvć un cherche dans sa jeuneusse une justification 
morale qui va la protćger contre le blame de son entourage. Enthousiaste 
quelle est des sentiments quelle ćprouve pour la premiere fois, elle sait 
se montrer dócidće et meme un peu provocatrice: 

Amins cui je n'oz nomeir, 
ne me fauceir mie. 

Je vos ain, nou pux celleir, 
et, sans Vvilonie, 

ceste chansonette 
voix de ma bouchette 

chantant, 
an despit des mesdixant. 

Le thóme de la jeune fille demandant un mari nous met souvent en 
face d'une rćalibtć moins paisible et propice: 

Mon póre, vous ferez que sage 
En brief temps de me marier; 
Car je pers la fleur de mon age. 

Ceci dit, le pouvoir exercć par les parents sur leurs enfants peut 6tre 
exposć, 4 cette occasion, 4 des rudes ćprenves: 

Si l!'on ne me marie, ah, je ferai ravage. 

S'ils ne me marient, ils s'en repentiront. 
J'apprendray 4 faire ce que les aultres font. 

L'allusion aux consćquenees nófastes du refus paternel parait suf- 
fisamment elaire et, une autre fois, la passion A peine cachóe n'óvite pas 
des dćmonstrations physiologiques: 

Les mameletes me poignent, je ferai novel ami!t, 

Pour se faire une idće plus prócise de la plus ancienne poćsie lyrique, 
les textes entićrement conservćs ćtant extremement rares, il fallait ent- 
reprendre la tache pónible de reconstruction de son image prósupposóe 

1 Ibidem, p.184— 185. 
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a travers les refrains et les imitations ćtrangórest2. Les fragments que 
Pon vient de citer, il serait intóressant de les mettre en parallóle avec 
leur transformation ceourtoise oli tous les thómes envisagós ci-dessus 
se retrouvent: 

Je suis belle et brunette 
et jeune pucellette; 
jai couleurs vermeillettes, 
yeux clairs, belle bouchette; 
tant me point la mamelette 
que n'y puis durer; 
raison est que m'entremette 
aux doux maux d'aimer'5. 

La suite se dćroule suivant la construction habituelle de la pastou- 
relle courtoise; un ćpisode inóvitable «sur Vherbe drue» semble confir- 
mer pleinement le caractere conventionnel de la pióce et ce «malicieux 
esprit d'observation» dont ócrivait A. JeanroyM. L'abandon et Poubli 
constituent, comme souvent, la note finale de cette histoire: 

Fines amourette ai; 
Dieu, 

mais ne sais quand les verrai". 

Le theme de la femme abandonnóe vient aussi de la poćsie populai- 
re et il a ćtó fróquent dans la poćsie courtoise!*. Si les dames qui aiment 
sans 6ćtre aimóes de rotour se faisaient entendre presque toujours dans 
les chansons dramatiques, celles qui dócouragent leurs amis par łeurs 
rigueurs et qui regrettent ensuite de les avoir repoussós, ceux-ci ayant 
fini par chercher d'autres, plus aceueillantes, s'y retrouvent aussi, ce 
qui constitue une varićtć peut-etre plus intóressante de ce motif lit- 
tćraire que la premiere: 

Lasse, por quoi refusai 
celui qui tant m'a amóe? 
Lone tens a a moi musó 
et n'i a merci trouvóe. 
Lasse, si trós dur cuer ai! 

Qu'en dirait 
Forsenóe 

fui, plus que desyće 
quant le refusai. 

Ayant compris sa faute, elle est dócidće de faire «droit a son ple- 
sir, / sil [P] en daigne oir»; sa chanson doit remplacer la confidente qui, 

13 (f. Pouvrage de Jeanroy. 
1: Citó d'aprós P. Daix, Naissance de la poćsie francaise, vol. I, Paris 1958, p. 

188. 
u Jeanroy, op. cit. pl. 448. 
w Daix, op. cit., p 189. 
is Jeanroy, op. eit., p. 211. 
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dans la poćsie populaire, ćtait toujours disposće A servir les intóróts d'une 
amoureuse: 

Changon, va sanz delaier 
a celui qui tant m'agrće: 
por Deu li pri et requier 
viengne a moi sanz demoree: 
en sa merci me metrai...*7 

Une soumission pareille est gónóralement tardive. Une autre chanson 
de femme en dóvoile des raisons: 

Mais or a il autrui samour dounóe 
qi volentiers a soi la retenu. [...] 
or me convient amer sans estre amóe, 
car trop ai tart mon felon cuer vaincu.'8 

Les regrets de la pauvre femme ne se tiennent pas dans les limites 
du conventionnel; sa soumission totale et humilióće ne se rachóte que 
par sa sincóritć. «La fougueuse humilitć des amantes» est pourtant un 
fait que lon souligne dans les chansons primitives** et c'est elle qui a pro- 
bablement provoquć la róaction courtoise visible dans la conception 
de l'amour courtoist. Dans une transposition courtoise de la móme 
situation, dans la lyrique du Nord, une dame, rósolue enfin d'6tre «de 
corps et d'Ame» 4 son amant quelle «a menó» trop longtemps «par ses 
propos de femme», entend une róponse quelle n'a sans doute pas ań- 
tendue: 

Que n'avez vous dit cela l'autre annće? 
Votre visage a subi des dógats, 
la fleur de lys en lui n'est demeurće, 
de mal en pis, ce n'est plus vous, dćjaż?!. 

On suit donc le thóme de la poósie móridionale, cependant un róa- 
lisme, quelquefois cruel et brutal, s'empare de la situation amoureuse 
ou le jeu factice se dógage de plus en plus. La dame, qui veut naturel- 
lement sauver les apparences, ne recule meme pas devant les allusions 
cyniques: 

Par Dieu, vassal, croyez vous donc vraiment 
que je vous aime et que je sois sincćre? 
Cela, par Dieu, ne fut un seul moment. 
Moi vous aimer. J'ai beaucoup mieux A faire, 
car embrasser un bel adolescent, 
c'est plus souvent ce qu'il doit bien vous plaire. 

e I Chanson de femme — citóe d'aprós Jeanroy, op. cit., p. 499 —501. 
Ibidem, p. 502. 
Ibidem, p. 220. 
Cf. ibidem, p. 226; Le Gentil, 00. cił., p. 66. 

31 [Dalx, op. ott., p. 197. 

» M HM © © o» 
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Mais le dernier mot sera a Damant róvoltć, et eelui-ci va s'*ćloigner 
encore plus de la courtoisie: la beautć de la dame lui parait maintenant 
«la souvenance de Troie», ville puissante dont on a parlóe, mais dont 
«il n'est rien restó»; si la dame ćvoque Sa richesse et «trós haut parage», 
elle saura un jour que la femine est aimóe lorsqu'elle est belle. 

Done, il vous faut avoir cette indulgence 
de n'aceuser les hommes de tricher 
qui desormais n'ont pour vous d'attirance. 

Il est libre de penser dans quelle mesure ces indólicatesses sont un 
reflet de la situation conerete ou bien une transposition de licux communs 
dćja connus. Quoi qu'il en soit, dans le renouveau de lintćrćt A la chan- 
son de femme, ou les dames se montraient toujours soumises 4 leurs a- 
mants, on voit A son tour une revanche des poetes courtois contre les ri- 
gueurs de la doctrine que les femmes ont prise trop au sórieux?2, et cette 
intention malicicuse a dń nuancer bien des plaintes dans les chansons 
de mal marićcs. «La belle Aye aux pieds de son móchant maitre» et qu' 
«on fait que [...] battre soir et matin / Parce quelle aime un guerrier 
d'autre terre»33 appartient sans aucun doute A une ćpoque plus róculee 
dans le temps, mais la forme primitive du theme qui nous intćresse ap- 
parait-elle róellement dans les plaintes de cette mal mariće qui se dócrit 
ainsi? 

Mignonne suis et pourtant je soupire; 
J'ai un mari que mon coeur ne dósire. [...] 
Lui! de Paimer! je n'ai la moindre envie*. 

Au contraire, en le vovant, elle «demande A la mort de loccire», ce 
qui est sans doute trós condamnable, mais ses voeux malhonnćtes ne 
nous rendent pas trop indignćs, le rythme trop sautillant de cette bal- 
lade accusant son caractóre purement littćraire. Une autre mal mariće 
s'exprime d'une maniere encore plus surprenante: 

Pourquoi me bat mon mari 
pauvrette? 

Car rien de mal ne lui fis 
Ni rien de lui n'ai módit 
Sauf d'accoler mon ami 

seulette. 
Pourquci me bat mon mari 

pauvrette? 

Il y a done une pauvre femme, probablement jeune et charmante 
et que Pon a mariće 4 un tyran; ily a un mari, probablement vieux et 
dćsagrćable, qui la bat; il y a une situation lamentable d'un Gtre faible 

22 Jeanroy, op. cit., p. 99. 
3: Citóć d'aprts Daix, op. cit., p. 80. 
« Ballade de mal mariće — citće d'aprós Daix, op. cit., p. 83. 
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et injustement persócutć; il y a tout ce qw'il faut pour nous faire cćder 
a une compassion ćmue! Mais, hólas, il y a aussi quelque chese de płus 
et qui change diamótralement nos honorables dispositions: les senti- 
ments dont notre hćroine fait montre frólent trop visiblement la parodie 
malicicuse pour qu'on puisse les prendre sćrieusement en y cherchant 
de VPimpudcur, de Peffronterie ou de la candeur naive: 

Or sais bien ce que je ferai 
et comment m'en vengerai: 

mon ami enlacerai 
nuette. 

Pourquoi me bat mon mari 
pauvrette 125 

Mais il y a encore les chansons de nonne ou Pon a vu plus de vćritó**. 
Si les amoureuses elles-memes sont souvent pressćes de cacher leurs dó- 
ceptions sentimentałes dans un couvent, telle la belle Doette qui, dóses- 
pórće quelle ćtait apres la mort de son chevalier, prit le voile et fit ćle- 
ver une abbaye, et celle-ci 

accueillira tous ceux et toutes celles 
qui pour amour peine et maux endurent+, 

il y en a qui, s'6tant trouvóes dans un eloitre eontre leur volontć, se płaig- 
nent de leur vie et aimeraient bien que leurs amants les accompagnas- 
sent dans leurs cellules: 

Qui nonne me fit, Jósus le maudie. 
A contre coeur dis vćpres et complies. 
Je prófóćre tant mener bonne vie 
qui soit amusante et amoureusette. 
Je sens un doux mał sous ma ceinturette. 
Maudit soit de Dieu qui me fit nonnette*:. 

2 

Ce coup d'oeil rapide sur la chanson de femme nous parait nócessaire, 
tous łes themes que la revue, si sommaire qw'elle soit, permet d'en dćga- 
ger se retrouvant dans l Heptamóron. Des analogies, quil est facile de 
dćceler, portent non sewiement sur les sujets traitós, mais aussi sur des 
situations tres prócises, sur des dćtails de mise en scene et sur des per- 
sonnages. C'est ainsi qu'aux monologues des jeunes filles, ou Ion a vu 
la forme prófćróe de la lyrique romane A ses dćbuts, rópondent les nou- 
velles qui parlent des femmes cećlibataires et dont les amours sont tou- 
jours contrarićes: 

25 Ibidem, p. 81. 
26 Jeanroy, op. cit., p. 192. 
27 Iielle Doelie — citóc d'aprts Daix, op. cit., p. 184. 
28 Maudit soit de Dieu qui me fit nonnette —- ibidem, p. 187. 
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Au temps du marquis de Mantoue [...] y avoit, en la maison de la duchesse 
[dont on nous parle dans la nouvelle], une damoiselle nommóe Poline, laquelle 
estoit tant aymóe d'un gentil homme serviteur du marquis, que la grandeur 
de son amour faisoit esmerveiller tout le monde (p. 143, n. 19) 

Malheureusement, tous deux óćtaient pauvres, et la marquise, 

desirant que, par sa faveur, Poline fust mariće plus richement, I'en degoustoit 
le plus qwil luy estoit possible et les empeschoit souvent de parler ensemble, 
leur remonstrant que, si le mariage se faisoit, ilz seroient les plus pauvres mi- 
serables de toute IItallye (p. 143). 

La situation typique donc: les jeunes qui s'aiment et qu'on veut 
sóparer pour qwils trouvent des conjoints plus riches. Mais, 4 la place 
de la móre qui, dans la poćsie populaire, jouait toujours un róle assez 
dósagrćable pour les amoureux, on voit les puissants protecteurs et 
ceux-ci, sans recourir 4 des brutalitós, mais «mectant devant les oeilz 
la pauvretć od il leur fauldroit tous deux vivre», exercent une influence 
non moins brutale et obligent le gentilnomme 4 renoncer 4 son amour 
et 4 en chercher un autre dans le couvent. Le dćnouement de cette his- 
toire est conforme au theme traditionnel de la fille qui cache ses dócep- 
tions dans un eouvent: Poline prend aussi le voile. La róplique qu'elle 
donne 4 la marquise, qui s'efforcait de la dćtourner de son propos, 
laisse entendre les accents connus des plaintes de mal mariće: ceux d'a- 
voir perdu «ung mary de chair, 'homme du monde [...] le plus aymó» 
(p. 150). 

Et voila un trio habituel: une fille amoureuse, un amant, une mere, 
mais, cette fois, Vhistoire est loin d'etre ćdifiante: 

En la ville de Paris y avoit ung marchant amoureux d'une fille sa voisi- 
ne, ou, pour mieulx dire, plus aymć d'elle qu'elle n'estoit de luy [...]; mais elle, 
qui se consentit d'estre trompće, I'aymoit tant, qu'elle avoit oblyć la fagon dont 
les femmes ont accoustumć de refuser les hommes (p. 41, n. 7). 

On nous introduit done dans la róalitć la plus prosaique: Vamoureux 
nest qu'un marchand, peut-ćtre plus Agć, peut-6tre marić, en tout cas 
infidele A la fille; celle-ci IPaime pourtant passionnóment d'un amour 
aveugle des filles dćja móńres, rósignóes et dócidćes 4 tout puisqu'elles 
se voient menacćes de devoir coiffer la sainte Catherine. 

Ce marchant icy, aprós avoir estć long temps 4 prandre la peyne d'aller 
od il la pouvoit trouver, la faisoit venir oń il luy plaisoit, dont sa mere 
s'apperceut [...] et luy desfendit que jamais elle ne parlast A ce marchant, ou 
quelle la mectroit en religion (ł. c.). 

Il y a done aussi la móre, «honneste femme», mais qui, sans tromper 
nos próvisions, ćtait loin de vouloir comprendre et approuver le tempó- 
rament de sa fille. Celle-ci, 4 ce que Pon voit, est bien de ceelles des chan- 
sons de femme et qui aiment sans aucune mesure et retenue, heureuses 
d'etre esclaves de leurs amants. Lhistoire qui dóbute dans une atmos- 
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phere naturaliste trouve cependant un dónoućment impróvu: la mere, 
qui a eu des raisons, trop justes cette fois, pour surveiller sa fille, se vit 
obligće de jouer le róle grotesque de ces meres »dont la sagesse grondeuse 
[dans les chansons de femme] ne sait rien próvoir ni rien empócher»**, 
Il arrive une fois quelle surprend les amoureux, mais le marchand 

en estandant les bras, 'embrassa le plus fort qw'il luy fut possible [...] et n'eust 
estć qu'elle crya si fort que ses varletz et chamberieres vindrent 4 son secours, 
elle eust passć le chemyn qu'elle eraingnoit que sa fille marchast (p. 41 —42). 

Un pere trompć et les denx amants «qui ont subtillement jouy de 
leurs amours» — c'est le cas qui ćvoque, dans une autre nouvelle, 4 peu 
prós le meme thóme littóraire*. Nous nous y trouyvons de nouveau dans 
le milieu bourgeois et dans I'ambiance de situations bien connues: Franęoise 

estoit, long temps y avoit, mariable, combien que le póre ne s'en mist pas fort 
en son devoir, fust ou pour son avarice, ou par trop grand desir de la bien 
colloquer, comme fille unique (p. 433, n. II Appendice). 

Le pere — un nouvel exemple de la tyrannie exercće par les parents 
sur les enfants — 

la tenoit de si court, que ceux mesmes qui n'y tendoient que sous voile du maria- 
ge n'avoient point ce moyen de la voir que bien peu: encore estoit-ce toujours 
avecques sa móere (/. c.). 

Toutefois un garęon entreprenant sut profiter de la naivetć de la 
mere et il obtint tout ce qwil a voulu. Chose eurieuse, le dósir de bien 
placer la fille unique que le narrateur a suggćrć au póre n”a pas ćtć sou- 
levć par des devisants dans leur discussion. Au contraire, les gaulois 
s'exprimant toujours en faveur des rćalitćs physiologiques, Hircan sem- 
ble mettre en doute lidće de Iobóćissance absolue en soulignant 

que la fille estoit en hault aage, nubile, congnoissant Viniquitó du póre, qui lais- 
soit moisir son pucelage, de peur de desmoisir ses escuz (p. 438). 

«Et ne sęavez-vous pas que nature est coquine?» — ajoute-t-il dans 
sa langue un peu crue qui ne cćde pourtant en rien 4h certaines expres- 
sions que l'on peut trouver dans la lyrique eourtoise oi Fon dócrit des 
situations analogues. Le platonisant Dagoucin, lui aussi, na trouvóć 
dans cette histoire «ny rapt, ny subornation» puisque, comme il dit, 

tout s'est fait de pur consentement, tant du costó des deux móres, pour ne I'a- 
voir empeschć, bien qu'elles ayent estć deceuses, que du costć de la fille, qui 
s'en est bien trouvće: aussi ne s'en est-elle jamais plaincte (p. 439). 

Meme Parlamente elle-móme ne trouvera rien A contredire exceptó 
une observation, qui d'ailleurs fait ressortir encore mieux sa fagon de 
penser et le róle ingrat de la móre: 

że Jeanroy, op. cit., p. 448. 
30 La nouvelle II, substituće dans Iódition de Gruget (1559) 4 la 44% nouvelle. 
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tout cela n'est procedó [...] que de la grande bontóć et simplicitć de la marchan- 
de, qui, sous tiltre de bonne foy, mena, sans y penser, sa fille 4 la boucherie (2. c). 

EKst-il impensable de supposer une discussion semblable dans une 
de ces cours d'amour dont l'histoire culturelle du Moyen Age nous parle? 
En tout cas la situation, qui est facilement imaginable dans une chanson 
de femme et dont A. Jeanroy trouverait peut-6tre le theme convention- 
nel, n'a rien de conventionnel en soi et son sens moral, quoi quw'il en soit 
pensć et quoi quv'il en soit dit, peut servir d'un bon exemple de ce pro- 
códć de la double vóritćó*!, pratiquć si souvent par Marguerite de Na- 
varre, celui-ci rendant d'ailleurs son histoire encore plus vóritable. 

La vóridicitć de la vingt-unićtme nouvelle ćtant incontestable puis- 
que, quelques transpositions mises 4 part, on a identifić son hóroine avec 
Anne de Rohan, on y retrouve cependant accumulós et enrichis les thó- 
mes connus des chansons de femme. D'abord celui de la jeune fille deman- 
dant un mari et mise en face des obstacles survenus de la part des pa- 
rents ou protecteurs. Rolandine — c'est d'elle qu'il s'agit — 

estoit tant saige et vertueuse que plusieurs grands personnaiges la demandoi- 
ent en mariage, dont ilz avoient froide response; car le póre aymoit tant son 
argent, qw'il oblyoit IP advancement de sa fille, et sa maistresse [la reine de Fran- 
ce elle-móme] luy portoit si peu de faveur, qu'elle n'estoit poinet demandće de 
ceulx qui se vouloient advancer en la bonne grace de la Royne (p. 158, n. 21). 

Dans la suite on observe une certaine transformation des thómes 
traditionnels: 

Comme celle qui se fasche A la longue, non tant pour envye quelle eust 
d'estre mariće, que pour la honte [...] de ne l'estre point, du tout elle se retira 
4 Dieu (1. c.), 

e.-4-d. elle se retira de la vie mondaine. (e n'est qua Page de trente ans 
quelle se prit d'amitić pour un «bastard d'une grande et bonne maison», 
dont «chascun estoit scandalizć», celui-1A n'ótant ni «assez riche pour 
Pespouser, ny assez beau pour estre amy» (p. 159). Pour le moment, 
la malheureuse se soumet: «c'est chose estrange de n'avoir en ce monde 
une seulle consolation» — s'óeriera-t-elle A sa gouvernante, et cette ex- 
clamation est peut-6tre beaucoup plus óćloquente que bien des monolo- 
gues des mal marićes, mais dócidera de ne pas parler 4 celui quelle aime 
«jusques ad ce que ce bruiet fust ung peu passó» (p. 160). On ne s'%ćloi- 
gne done point d'un pas de la róćalitć coutumitre des histoires pareilles, 
cependant les amoureux ne tardent pas dh trouver les moyens de se voir 
et finissent par se donner «chascun ung anneau en nom de mariage [...] 
et jamais depuis n*y eut entre eulx plus grande privaultć que de baiser» 
(p. 162), la nouvelle mariće ayant demandć 4 son ć6poux clandestin de ne 
«pourchasser jamais la consommation» avant la mort ou le consentement 
 

sa Cf. la-dessus mon óćtude Autour de la technique de V«Heptamćron» — sous 
presse. 

3 — Zagadnienia Rodzajów Literackich XXI/1 



34 Kazimierz Kupisz 
 

de son pere a elle. Si diffórente des filles des chansons dramatiques, elle 
ćprouvera toutefois le destin des femmes abandonnćes: la reine ayant 
connu la vćritć de leur mariage, le batard doit s'enfuire en Allemagne 
ou il se met 4 pourchasser d'autres femmes. Quant 4 elle, malgró les ri- 
gueurs usćes pour la faire consentir 4 la dissolution de son mariage (re- 
monstrances de gens d'Eglise, emprisonnement ordonnć par son póere) 
elle persista en son amitić jusqwa la mort de Pinfidele et apres, son pere 
ayant compris sa faute, elle ćpousa un gentilhnomme «du nom et arme 
de leur maison» (p. 173). Bien quon y vogue souvent 4 pleines voiles 
dans le romanesque, Possature du rócit correspond 4 merveille 4 son mo- 
dele courtois et les tirades que Rolandine a prononcóes en prósence de 
la reine formeraient, meme sans €tre mises en vers, un beau fragment 
d'une chanson dramatique. 

Le thóme de la femme abandonnće se retrouve aussi sous la forme 
de celui de la dame qui ayant dócouragć son ami par ses rigueurs se voit 
amenće 4 regretter sa cruautó. C'est Lhistoire d'Elisor qui — comme 
nous pouvons le lire dans le sommaire do cette nouvelle — 

pour s'estre trop advancć de decouvrir son amour A la Royne de Castille, fut 
si eruellement traitć d'elle, en Iesprouvant, qu'elle luy apporta nuysance, puis 
profit (p. 194, n. 24), 

ce qui signifie, pour dire plus clairement, que la reine, pour óprouver 
son amour, lui a demandć de ne pas la voir pendant sept ans et lui, en 
une si longue póriode de temps 4 róflóchir sur sa eruautć, est devenu er- 
mite. En lisant une ópitre qu'il lui a envoyće la dame a compris non 

sans grandes larmes et estonnemens, acecompaignez de regretz ineroiables [que] 
la perte quelle avoit faicte d'un serviteur remply d'un amour si parfaict, deb- 
voit estre estimće si grande, que nul tresor, ny mesme son royaulme ne luy po- 
voijent oster le tiltre d'estre la plus pauvre et miserable dame du monde, car elle 
avoit perdu ce que tous les biens du monde ne povoient recouvrer (p. 200, n. 24). 

Une autre histoire est celle d'une demoiselle qui 
eut, l'espace de cinq ou six ans, experimentć l'amour que luy portoit ung gentil 
homme, desirant en avoir plus grande preuve, le mit en tel desespoir que, s'es- 
tant rendu religieux, ne le peut recouvrer quand elle voulut (p. 383, n. 64) 

Notre demoiselle parait cependant plus dócidće de retenir 4 tout 
prix le bonheur qui s'envolait. Ayant appris la róćsolution de son servi- 
teur, «fort estonnće et marrye de cest inconvenient», lui envoya une let- 
tre, une vraie lettre d'une cruelle repentie, pour Pobliger A quitter le 
couvent; cette tentative ćchouće, amour 

qui ne veult permectre l'esperit faillir jusques 4 Iextremitć luy meist en fan- 
taisie que, si elle le povoit veoir, que la veue et la parolle auroient plus de force 
que n'avoit eu leseripture (p. 386). 

On voit que la «rude amye» a essayć de diffćrents moyens pour rć- 
parer sa faute; cette fois aussi, elle a dń se rósigner et retourner 4 la mai- 
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son pour y «mener une vie aussy melancolique, comme son amy la mena 
austóre en la religion» (p. 387). 

Les mal marićes sont les plus nombreuses. Leurs rćactions sentimen- 
tales, leur morale et des infortunes qu'elles subissent souvent ne sont 
nullement diffórentes de celles de leurs soeurs ainćes de la lyrique cour- 
toise. Le rócit ou la nouvelle offrent toutefois tant de possibilitć de four- 
nir certains dćtails qwils forment une sorte d'6tude sociologique sur la 
situation de la femme mariće au XVIE siócle. Il va de soi que les raisons 
qui font naitre les mal marićes trouvent leur óclaircissement multiple: 

Et, pour ce quelle estoit encores si jeune [on parle de la femme d Alex- 
andre de Módicis] qu'il ne luy estoit licite de coucher avecq elle, actendant 
son aage plus meur, la traieta fort doulcement; car, pour l'espargner, fut amou- 
reux de quelques autres dames de la ville que la nuiet il alloit veoir, tandis que 
sa femme dormoit (p. 90, n. 12). 

La nouvelle ne nous apprend pas la suite de la vie conjugale de cette 
princesse, le due sera bientót tuć par Lorenzaccio, mais cette suite est 
facilement imaginable et il suffit de lire la troisieme nouvelle pour sen 
faire une idće: le roi de Naples (vraisemblablement Alphonse V dit le 
Savant ou le Magnanime, roi d'Aragon et de Sicile) trompait sa femme 
avec la femme d'un gentilhomme; celui-ci «sęachant que souvent le des- 
pit faict faire A une femme plus que Iamour» (p. 23, n. 3) sut si bien parler 
A la reine que «trompans les trompeurs, ilz [sont devenus] quatre partici- 
pans au plaisir que deux cuydoient avoir tous seuls» (p. 26). Nous sommes 
donc en prósence d'une mal mariće qui se venge, mais si elle s*est lais- 
sće enfin convainere que «la vengeance est doulce qui, en lieu de tuer 
lennemy, donne vie 4 ung parfaict amy», c'est qu'elle ćtait «pressće 
du despit et jalousie de son mary, et incitće de Pamour du gentil hom- 
me» (p. 25). 

La disproportion de PAge des ćpoux ćtait souvent motivće par le 
souci du «lignage». O'est pour avoir un hćóritier que le hóros de la vingt- 
-cinquieme nouvelle 

alla choisir une des plus belles filles qui fust dedans la ville, de I'aage de dix huit 
A dix neuf ans, fort belle de visaige et de tainct, mais encore plus de taille et 
d'embonpoinect (p. 203). 

L'accent que le narrateur a mis sur les espoirs du vieux mari et qui 
semble relćguer la femme au deuxieme plan s'avere au fond un des mo- 
tifis du comportement de celle-ci dans le mariage: 

mais si n'eut-elle de luy non plus d'enfans que la premiere, dont A la longue 
se fascha. Mais la jeunesse qui ne peut souffrir ung ennuy, luy feit chercher re- 
creation ailleurs qu'en sa maison; et alla aux danses et aux banequetz, toutesfois 
si honnestement que son mary n'en povoit prendre mauvaise opinion (p. 208, 
n. 25). 

Il n'en prendra pas mćme 4 lópoque oii Franęois I sera devenu P'a- 
mant de sa femme, celle-ci sachant toujours garder les apparences. 
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Ce móme intćrót portć au personnage de la mał marióe, sa situ- 
ation ćtant analogue 4 celle de Mme Disomme (c'est d'elle que ła nou- 
velle prócćdente nous a parle), on le voit dans une autre histoire. De 
nouveau, un vieillard, un laboureur cette fois, qui ćpouse une jeune fille. 

Et n'eut de luy nulz enfans; mais de ceste perte se reconforta A avoir plu- 
sieurs amys. Et, quant les gentilz homines et gens d'apparence luy faillirent, 
elle retourna 4 son dernier recours, qui estoit Veglise, et print pour compaignon 
de son pechó celuy qui l'en povoit absouldre: ce fut son eurć (p. 227, n. 27). 

Les mal marićecs tombant souvent dans le vulgaire, le ton railleur de 
la narration y semble convenir le mieux. La justification qu'elles alle- 
guent le plus souvent est toujours la vieillesse de leurs maris. C'est aussi 
le cas d'un valet du due d'Alengon, «marić avec une femme beaucoup 
plus jeune que luy» et qui, ćtant au service du prince, 

ne povoit si souvent aller veoir sa femme qu'il eust bien voulu; qui fut occasion 
dont elle oblya tellement son honneur et conscience, qw'elle ałla aymer ung jeu- 
ne homme (p. 38, n. 6). 

Au moment oli le mari se douta de ses tromperies celle-ci a eu du 
moins de la chanee de se tirer d'affaire; une autre, qui, en absence de son 
mari «oublia tant son honneur, sa conscience et Pamour quelle avoit 
en [luy], qu'elle fut amoureuse d'un gentil homme» (p. 243, n. 32) — re- 
marquons une identitć de situation, mais on ne nous dit rien qui puisse 
justifier un peu la dame — devra subir une peine «quelle a plus desa- 
greable que la mort», c.-4-d. elle fut enfermće «en la diete chambre ou 
elle se retiroit pour prandre ses plus grandes delices», et elle put voir 
a chaque moment «tous les oz de son amy» que le mari qui le tua fit met- 
tre dans une armoire (2. e.) 

Si, dans la plupart des nouvelles, les sources de Dinfidćlitó des mal 
marićes ne sont que signalóes, la quinzieme nouvelle nous fournit plus 
de dćtails ch embrasse en raccourci toutes les variantes possibles de ce 
thóme littćraire, des perspectives multiples du destin d'une mal mariće 
y ceompris. 

Par la faveur du Roy Francoys, un simple gentil homme de sa court espou- 
sa une femme fort riche, de laquelle toutesfois, tant pour sa grande jeunesse 
[voici le premier facteur qui fasse naitre les mal marićes] que pour ce qwil avoit 
son cueur ailleurs [en Yoilń le deuxióme] il teint si peu de conte [...] que 
A peyne en ung an couchoit-il une nuiet avecq elle (p. 116, n. 15). 

Ce qui s'ensuit pourrait former une ćmouvante plainte de mal mariće: 
Et ce qui plus luy estoit importable, c'est que jamais il ne parloit A elle, 

ne luy faisoit signe d'amityć. Et, combien qw'il jouyst de son bien, il luy en fai- 
soit si petite part, qw'elle n'estoit pas habiilće comme il luy appartenoit, ne com- 
me elle desiroit (l. e.). 

Rappelons que dans les chansons dramatiques les maris jaloux me- 
nacent toujours leurs femmes infideles de les punir en les privant de nou- 
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velles robes. Ainsi, deux ou trois ans passćs, parvient-on au dćbut de la 
crise sentimentale chcz la pauvre dólaissće qui, pour sa part, pourrait 
rópóter aussi: «mignonne suis» puisqu'elle 

commencea A devenir une des plus belles femmes qui fust poinet en France. 
[...] Et plus elle se sentoit digne d'estre aymóe, plus s'ennuya de veoir que son 
mary n'en tenoit compte: tellement, qu'ells en print ung si grand desplaisir, 
que, sans la consolation de sa maistresse, estoit quasi au desespoir. Et, aprós 
avoir cherchć tous les moyens de complaire A son mary qu'elle povoit, pensa 
en elle-mesme qu'il estoit impossible qu'il l'aymast, veu la grande amour quw'elle 
luy portoit, sinon qwil eut quelque aultre fantaisie en son entendemant. [...] 
Et, apids qwelłe fut certaine de la vie quil menoit, print une telle melencolye 
qw'elle ne se vouloit plus habiller que de noir, ne se trouver en lieu ou Von feist 
bonne chere (p. 117). 

Si cette citation peut paraitre trop longue, elle nous semble indis- 
pensable puisqwil fallait faire entendre toutes les cordes ćmotionnelles 
vibrer dans la plainte de notre mał mariće qui, par une curieuse ródupli- 
cation de Ićpisode initial, devra ćprouver les amertumes d'une femme 
doublement abandonnóe. II advint enfin qu'un grand seigneur «en cut 
tant de pitić qwil se voulut essayer A la consoler»; malheureusement, 
le roi le pria «d'en vouloir oster sa fantaisie» et le prince «abandonna son 
entreprisc», ee qui modifie du tout au tout le dćveloppement habituel 
de notre thóme littóraire. Celui dont la dame a dólibórć faire un «amy 
aymóć parfaictement» s'est avórć un amant dócevant. La róplique de 
la dame qwil a entendue au moment des adieux devrait peut-ćtre le 
faire s'ćcrier comme chez Słowacki: «ayant giflś mon esprit, elle s'en 
alla»32 — il a prófćrć raconter tout son cas au mari de la belle. Remar- 
quons le rćalisme de Marguerite qui, non sans eertaine ironie, semble 
vouloir ćliminer tout le romanesque de Phistoire de notre hóroine. La 
nullitó de cet amant manquć ce fut le comble, mais de ce moment la si- 
tuation change. «Voyant que sa femme tous les jours embellissoit, eb 
luy devenoit viel», le mari se mit 4 Vaimer et en devint jaloux. Celle-ci 
cependant, «desirant luy rendre partye des ennuictz quelle avoit euz 
pour estre de luy peu aymće [...] et [...], pour se recompenser de la perte 
d'un prince qui Iavoit laissće», trouva un amant qu'elle dćsirait, aupres 
de qui «elle oblya son ennuy passć, et ne pensa sinon 4 finement conduire 
son amityć» (p. 119). A vrai dire, on pourrait terminer ici cette «chanson 
dramatique» — c'est ainsi qu'elles finissent habituellement. Ce qui se 
passe ensuite suffirait pour composer un bcau roman sentimental ou 
Von retrouverait le drame d'une autre mal mariće, Hólisenne de Crenne. 
Le mari, de plus en plus jaloux, la fait guetter A chaque pas eń menace 
de la tuer. Il y a une sećne od la femme se laisse surprendre et pensant 
mourir bientót lui fait un vrai rćquisitoire auquel il ne saib que rópondre. 

:: J, Słowacki, Fantazy, a. I, se. 15 [dans:] Dzieła, ćd. M. Kridl et L. Piwiń- 
ski, vol. XIII-XIV, Warszawa 1930, p. 169. 
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Pour faire taire les bruits, Pamant se dócide de parler au mari de la dame 
ct ensuite s*ćloigne de la cour. Quant a elle, elle fut enfermóe dans un 
licu secret ol les belles socurs «la tenoient fort subjecte». Apres la mort 
du mari, Pamant 

meist toute sa diligence de la pourchasser en mariaige; mais il trouva que sa 
longue absence luy avoit acquis ung compaignon myculx aymó que luy; dont 
il eut si grand regret, qu'fil] (...] fina ses jours (p. 127). 

On voit que notre hóroine a fini par donner une suite peu łouable 
4 son vouloir de se rćcompenser ses dćceptions ct 4 la rancune que le 
comportement de son mari lui a inspirć eontre le sexe fort; son histoire, 
devenue 4 partir de certains moments trop romanesque, s'est avóróe 
en dófinitive non seulement privće de tout romanesque, mais prosaique 
et plate. 

Si la morale des chansons de fenunes est en gćnćral loin d'6tre exem- 
plaire, les nouvelles de IHeptamóron nous montrent des situations ou 
les mal marićes restent vertueuses, ce qui apporte une certaine modi- 
fication de notre theme: telle hóroine de la treizićtme nouvelle qui «com- 
bien que son mari fust viel, e6 elle, belle et jeune, si est ce qwelle le ser- 
voit et aymoit comme le plus beau et le plus jeune homme du monde» 
(p. 97), telles les femmes des nouvelles 37, 38 et 68 qui luttent pour re- 
gagner leurs maris et souffrent patiemment leurs tromperies, ce que 
certaines devisantes ne veulent nullement approuver. 

Car voz femmes sont si saiges et vous ayment tant — dira non sans ironie 
Longarine — que, quant vous leur feriez des cornes aussi puissantes que celles 
d'ung daing, encores vouldroient-elies persuader elles et tout le monde, que 
ce sont chappeaulx de roses (p. 47, n. 8). 

Il arrive quelquefois que malgrć leur bonne volontć elles s'attirent 
des ennuis impróvus, comme ce fut le cas de la femme d'un apothicaire 
qui, puisque son mari 

ne tenoit compte d'elle, sinon la sepmaine saincte par penitence, pour en estre 
mieulx aymóe, pratiqua le conscil qu'il avoit donnć A une sienne commere, 
malade de mesme maładye qu'elle (p. 395, n. 68), 

mais la dose ćtant trop grande, il fallait chercher un autre apothicaire 
pour le gućrir. Le ton qui se laisse entendre dans ce rćcit prouve suffisam- 
ment que le theme de la mał mariće dans LHeptamóron devient aussi 
(rappełons eneore la nouvelle 27) un prótexte au dóveloppement amu- 
sant, ce qui d'ailleurs ne doit pas ćtonner dans un recucil de ce genre. 
Ce qui mćrite d'etre soulignć c'est que parmi les mał marićes dans VHep- 
tamćron il y a aussi les femmes dont le drame ne dćpend pas des facteurs 
gónćralement óćvoqućs. La soour du eomte Jossebelin (Jean II, vicomte 
de Rohan) ne tombe pas vietime de la tyrannie d”un mari vicux et jaloux. 
Blle fut, il est vrai, 
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demandće en mariage de beaucoup de bons lieux; mais [son frere] de paour 
de T'esloigner et par trop aymer son argent, n*y voulut jamays entendre (p. 275, 

n. 40). 
Ayant passć «grande partie de son aage sans estre mariće», Catherine 

de Rohan ćpouse clandestinement un gentilhomme «nourry des son en- 
fance en la dicte maison». Sur Pordre du comte et en prósence de sa soeur, 
le gentilnomme est eruellement tuć. Qu'on lise ce quelle a dit 4 son 
fróre «voyant ce piteux spectacle auquel nulle priere n'avoit seu reme- 
dier» : 

je n'ay ne pere, ne mere, et suis en tel aage, que je me puis marier A ma voluntó; 
jay choisi celluy que maintes foys vous m'avez diet que vouldriez que j eusse 
espousć. Et, pour avoir faict par vostre conseil ce que je puis selon la loy faire 
sans vous, vous avez faiet mourir Fhomme du monde que vous avez le mieulx 
aymó! Or, puisque ainsy est que ma priere ne I'a peu garantir de la mort, je vous 
suplie, pour toute Famityć que vous m'avez jamays portee, me faire, en ceste 
mesme heure, compaigne de sa mort, comme j'ay estć de toutes ses fortunes. 
Par ce moien, en satisfaisant 4 vostre cruelle et injuste collere, vous mectrez 
en repos le corps et I" ame de celle qui ne veult ny ne peult vivre sans luy (p. 276, 
n. 40). 

Peut-on trouver une chanson de mal mariće moins conventionnelle! 
Cependant, les devisants ne semblent pas trop touchćs de son drame; 
ils n*y voient qu'une legon morale puisque, comme dit Oisille, 

quant il n*y auroit poinet de Dieu ne loy pour aprendre les filles A estre saiges, 
cest exemple est suffisant pour leur donner plus de reverence A leurs parens, 
[ou 4 ceux 4 qui on doit porter obćissance] que de s'adresser A se marier 
4a leur voluntć (p. 277). 

Le theme de la mal mariće, devenu conventionnel dans la littćrature, 
a visiblement ses revers, hólas, trop rćalistes. 

C'est ainsi qwil s'impose de revenir A des rapports qui unissent la 
chanson de femme, telle que les poótes courtois la pratiquaient, et la 
rćalitć sociale. On accepte communćment que la littćrature est Pimage 
de la socićtć, cependant cette constatation, confrontće 4 la rćalitć littć- 
raire de certaines ćpoques, n'est pas sans nous faire envisager des eXcep- 
tions. Rien qua prendre Iimage du monde des chansons courtoises de 
mal marićes et leur morale pour douter qu'elles soient rćellement le ref- 
let de la rćalitć. A en juger d'aprts ces textes — objectait A. Jeanroy — 
il faudrait 6tre extrómement sceptique sur la vertu des femmes du 
XII sitcle et «ce nest pas dans les oeuvres littćraires qu'il faut chercher 
les ćlćments d'une statistique pour TVhistoire des moeurs»*. D'autre 
part, le portrait parodić d'une mal mariće, tel, par exemple, qwil 
se dćgage des chansons Mignonne suis, Pourquoi me bat mon mari 
et beaucoup d'autres de ce genre, est-il suffisamment suggestif pour 

33 Jeanroy, op. cit., p. 11—183. 
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nous convaincre que jamais une femme malheureuse dans son mariage, 
quelles que soient sa morale et son intelligence, n'a souhaitć la mort 
a son mari? — Oertes, le theme de la mal mariće est devenu convention- 
nel dans la lyrique courtoise et il seraiń d'une extreme imprudence de 
vouloir mettre en doute toutes les raisons que Ion óćvoque pour expli- 
quer ce phónomene littćraire, cependant comment expliquer sa persis- 
tance dans les belles lettres, les genres littóraires qu'il avait vivifiós ayant 
passć de mode ou disparus, si ce n'est pas par son enracinement profond 
dans la rćalitć sociale. Et que dire si les ć6poques, móme sćparćes dans le 
temps, prósentent certains phónomenes sociaux qui se ressemblenń, tels, 
par exemple, que la cour seigneuriale a l ópoque courtoise et la cour sei- 
gneuriale de la Renaissance? Et que dire si Lóvolution sociale dótór- 
minóe favorise une ćvolution littóraire et une ćvolution des genres avec 
une sorte de translatio imperii littóraire inóvitable? Le dóveloppement 
de la bourgeoisie ayant contribuć au dóveloppement du conte narratif, 
la nouvelle de la Renaissance suivait son chemin pour s'enrichir de tous 
les apports possibles de la littórature de conversation caractóristique 
de cette ćpoque. Le thóme de la mal mariće dans 1 Heptamóron n'est 
certainement pas une continuation consciente d'un modele courtois, 
bien que la culture littóraire de Marguerite de Navarre soit de notorićtć 
et le caractere littóraire de certaines de ses nouvelles paraisse incon- 
testable. S'il constitue Pólóment principal d'un nombre considórable de 
ses rócits, c'est qu'il convenait A lintóret quelle portaib aux problómes 
de l'amour et de la vie conjugale et qu'il reflćtait fidelement tous les 
cas du destin fćminin qu'elle observait dans la vie et quelle prósentait 
avec un rćalisme pónćtrant jusqwa apercevoir leurs cótós amusants. 
Bt la parodie, celle des plaintes de mal marićes 4 Pópoque courtoise ćga- 
lement, n'est-elle au fond qu'un revers de la móme róalitć! 

PIEŚNI „MAL MARIÓE” I „HEPTAMERON” 
— PRZYCZYNEK DO HISTORII JEDNEGO TEMATU 

Streszczenie 

OChamson de mal mariće była szczególnie popularnym gatunkiem literackim w li- 
ryce dwornej średniowiecza, ale obraz świata i moralność, które odzwierciedlała, 
skłaniają takich badaczy jak A. Jeanroy do powątpiewania, czy była istotnie odbi- 
ciem realnej rzeczywistości. 

Nie przecząc, że w liryce dwornej temat ten ulegał skonwencjonalizowaniu, 
a nawet stawał się przedmiotem parodii, trudno nie zauważyć jego zadziwiającej 
trwałości, skoro mimo zaniku w literaturze późniejszej gatunków, które ożywiał, 
odnowił się tak silnie w nowelistyce. Jego szerokie potraktowanie przez Małgorzatę 
z Nawarry w Heptameronie wydaje się dość przekonującym dowodem, że, niezależnie 
od przypadków skonwencjonalizowania, żywotność swoją zawdzięczać musiał przede 
wszystkim związkowi z realną rzeczywistością społeczną. 

Kazimierz Kupisz 


